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M. P. C. Chander, président de l'une des branches du parti du Congrès du Bengale 
occidental, rencontre Mme Wolrige Gordon, épouse d'un député écossais et fille de 
Peter Howard. 

LA première des délégations attendues d'Asie 
· vient d'arriver à la conférence de Caux. 

Elle est composée principalement de per­ 
sonnalités de l'Assam, cette région du nord-est 
indien qui a été depuis plusieurs années un 
sujet de préoccupation pour le gouvernement 
de la Nouvelle-Delhi. Récemment, un nouvel 
Etat y a vu le jour à la satisfaction de tous. 
Les représentants de cette région ont parlé 
à Caux des solutions intervenues et ont remer­ 
cié le Réarmement moral pour' le rôle positif 
qu'il a joué dans la situation. La délégation s'est 
déclarée prête à se rendre dans les différentes 
régions d'Europe où les problèmes entre com­ 
munautés sont encore vivaces afin d'y donner 
leur témoignage. L'Asie apporterait ainsi une 
aide bienvenue au moment où l'Europe cherche 
à faire son unité. 
A gauche en haut : Mme Sharma, femme du doyen de la 
faculté de Droit de Shillong (capitale de l'Assam et du 
nouvel Etat de Meghalaya) en conversation avec Mme van 
Beuningen, des Pays-Bas: ' 
A droite en haut : Venant du pays des Mizos où les mouve­ 
ments autonomistes se font toujours plus agressifs, l'insti­ 
tuteur L. R. Silo trouve un interlocuteur amical en 
M. Kenneth Nganga, du Kenya, ancien chef des services 
secrets du Mau-Mau. 



Le Réarmement moral en force à Canberra 

A plusieurs reprises, des personnalités 
dirigeantes australiennes ont témoigné ces 
derniers jours de l'intérêt suscité ~n .eux par 
la visite à Canberra d'une délégation inter­ 
nationale du Réarmement moral. Celle-ci 
vient de traverser l'Australie, venant de 
Perth et passant par les villes minières de 
l'Ouest et par Adelaïde, capitale de la pro­ 
vince méridionale. 
Le gouverneur général de l'Australie, sir 

Paul Hasluck, était présent avec lady Has­ 
luck à une des premières représentations de 
la revue Il est permis de se pencher au dehors 
ainsi que plusieurs ambassadeurs et des dépu­ 
tés des deux partis. Le ministre fédéral de la 

Défense, M. Malcolm Fraser, a conféré à 
plusieurs reprises avec des membres de la 
délégation. Un membre du cabinet du premier 
ministre, M. Allan Griffith, le chargé d'affai­ 
res du Laos, M. Chantharasy, ont tous deux 
pris la parole à une réception donnée en 
l'honneur des visiteurs par le comité d'invi­ 
tation australien. Enfin, une déclaration por­ 
tant les signatures de personnalités de la 
politique, des affaires, des syndicats et des 
universités a paru dans le Canberra Times. 
Elle se terminait par cette affirmation : 
« L'expérience acquise dans de nombreux 
pays par les membres de la troupe de Il est 
permis de se pencher au dehors aidera l'Aus- 

Amérique du Nord 
et du Sud 

Moyen et Extrêrne-Onent 
Afrique et Europe 

Renseignements et réservations auprès de votre 
agence de voyages IATA ou de Swissair 

tralie à créer une véritable coopération avec 
les autres continents ainsi qu'à réaliser l'unité 
à l'intérieur de ses frontières. » 
Le même journal commence sa critique du 

spectacle du Réarmement moral par ces mots : 
« La qualité la plus frappante de la repré­ 
sentation que nous avons vue hier soir était 
la conviction qui s'en dégageait. » 

La chaîne indépendante de télévision a 
retransmis à deux reprises des extraits du 
spectacle. Des représentations ont été organi­ 
sées pour les écoles. 

Cette semaine se tient à Canberra une 
assemblée internationale du Réarmement 
moral. 

LA DÉLÉGATION EST INVITÉE 
EN NOUVELLE-ZÉLANDE 

PAR LE PREMIER MINISTRE 
ET LE CHEF DE L'OPPOSITION 

La presse néo-zélandaise a annoncé ces 
derniers jours que le premier ministre, sir 
Keith Holyoake, et le chef de l'opposition, 
M. Norman Kirk, sont parmi les personnalités 
qui ont invité la délégation internationale du 
Réarmement moral actuellement en Australie 
à venir en Nouvelle-Zélande à la fin de 
septembre. La lettre d'invitation, dont le texte 
a été rendu public, souligne l'intérêt que les 
signataires portent à l'action menée par la 
délégation en Europe et .en Asie. 
Parmi les personnalités invitantes se trou­ 

vent quatre membres du gouvernement, les 
maires des principales villes et la reine du 
peuple maori. 

La première représentation de la revue 
Il est permis de se pencher au dehors aura 
lieu au Théâtre Saint-James, à Wellington, 
le 2 octobre. 

SWISSAIR 

UNE AUTRE INVITATION 
ÉMANE DU TERRITOIRE 

DE PAPOUASIE-NOUVELLE GUINÉE 

Un télex nous apprend que le député Paul 
Lapun, dont nous avons parlé dans notre 
dernier numéro, a lu devant la conférence 
du Réarmement moral qui se tient en ce mo­ 
ment dans la capitale australienne, un mes­ 
sage invitant la troupe européenne à se ren­ 
dre en Papouasie-Nouvelle-Guinée. « Le 
spectacle Il est permis de se pencher au-de­ 
hors, dans· lequel des représentants de vingt­ 
et-une nations parlent d'une seule voix, ai­ 
dera notre population à mieux comprendre 
que l'homme peut changer, et qu'il doit con­ 
sidérer son prochain comme un fils de Dieu », 
y lit-on notamment. 

Le message est signé par des représentants 
les plus divers - le speaker du Parlement 
local, des éducateurs, des syndicalistes, des 
ecclésiastiques. 
L'un de ceux-ci, l'archevêque V. Copas, a 

déclaré devant la conférence de Canberra : 
« Je crois que c'est le bon moment pour vous 
de venir dans notre pays. Nous faisons face 
à une grave crise. Les forces du bien et du 
mal sont aux prises et il est vraisemblable 
que ce conflit s'intensifiera dans les années 
à venir.» 



APRÈS LES RÉCENTS ACCORDS INTERNATIONAUX 

Chimères ou espoirs? 
Dans un récent éditorial de Himmat, Raj­ 

mohan Gandhi commente les accords récem­ 
ment conclus au Moyen-Orient et à Moscou, 
ainsi que la visite d'une délégation française 
à Pékin. 

LES titres sont trompeurs, et les apparen­ 
ces aussi. L'espoir est un plaisant com­ 
pagnon, mais un guide dangereux. 

C'est vrai. Il vaudrait cependant la peine 
d'examiner les espoirs suscités et d'essayer de 
découvrir ce qu'ils dissimulent - ou ce qu'ils 
promettent. 

Après avoir félicité le président Nasser 
d'avoir pu déclarer au président libyen Kha­ 
dafi qu'il ne voyait pas plus d'un demi pour 
cent de chances de parvenir à un accord, 
« mais que ce demi pour cent, je ne puis 
l'ignorer, à cause de mes responsabilités», M. 
Gandhi relève aussi la bonne volonté de 
Mme Golda Meir qui, pour accepter les pro­ 
positions américaines, a pris le risque de 
s'aliéner un important partenaire de sa coali­ 
tion. 

Le conflit judéo-arabe est de ceux qui re­ 
muent l'humanité. Ses composantes ont été 
jusqu'à présent le sang, le courage, les souf­ 
frances, les trahisons. Où réside la vérité ? 
Ni d'un côté ni de l'autre sans doute, mais 
le fait est que le dicton « œil pour œil, dent 
pour dent » ne permet pas de sortir du cercle 
vicieux du meurtre et de l'esprit revanchard. 

L'histoire des pactes germano-soviétiques 
n'inspire pas trop de confiance. Molotov et 
Ribbentrop avaient travaillé avec autant d'ar­ 
deur et de patience à leur pacte que MM. 
Gromyko et Scheel. Les nazis avaient fait 
miroiter aux· yeux des communistes l'espoir 
de mettre la main sur une partie appréciable 
du monde, qu'ils ne doutaient pas de conqué­ 
rir. Puis Hitler se tourna contre la Russie. 

Maintenant les communistes de Moscou, 
plus puissants que ne l'avait jamais été Hitler 
lui-même, font miroiter devant les Allemands 
les perspectives d'une paix de longue durée, 
de relations commerciales sur une grande 
échelle, et même, par la suite, de la réunifi­ 
cation allemande. 

Multiplier les contacts entre Moscou et 
l'Occident est certes souhaitable. Mais il se­ 
rait regrettable, et même dangereux, que les 
Allemands de l'Ouest se contentent de mesu­ 
rer la valeur de leur accord avec Moscou en 
marks. Dirigeants et citoyens de l'URSS dé­ 
couvrent que le communisme leur apporte 
moins d'enchantements qu'ils ne l'avaient 
prévu. Mais ils ne savent pas que mettre à 
sa place. Beaucoup d'entre eux pensent que 
l'Occident ne s'intéresse qu'à l'argent et aux 
plaisirs. Les Allemands de l'Ouest pourraient- , 
ils faire la démonstration d'un style de vie 
plus convaincant ? Pourraient-ils montrer 
qu'ils considèrent l'homme - tous les hom­ 
mes de la terre - comme plus important que 
le profit? 

S'ils font cela, l'exploit de Willy Brandt, 
parvenant à signer un traité avec Moscou, 

lui vaudra la gratitude des générations futu­ 
res. S'ils ne le font pas, et si le déclin moral 
de l'Occident continue, il n'est pas exclu que 
d'ici peu, le Kremlin puisse acquérir - sans 
guerre - la position dominante en Europe 
qu'Hitler souhaitait. 

On se félicitera également des liens qui 
s'établissent entre la France et la Chine. Il 
est important de saisir toutes les occasions 
qui se présentent de mettre les Chinois en 

contact ave{ ce qui se passe dans le reste du 
monde. Et si Chou En-lai se rend prochaine­ 
ment à Paris, comme on le dit, la France 
aura une grande chance. 

Si Chou En-lai et ses représentants rencon­ 
traient des Français et des Françaises qui 
s'employaient de leur plein gré à construire 
un monde nouveau où dominent la moralité, 
la force de caractère, le désintéressement, les 
conséquences en seraient considérables. 

Arrivée à Caux 
d'une délégation du nord-est indien 

Une délégation venue du nord-est de 
l'Inde, cette région entourée par le Tibet, la 
Chine, la Birmanie et le Pakistan oriental, 
est arrivée samedi dernier à Caux où elle a 
reçu un accueil chaleureux des participants 
de 36 pays à la conférence du Réarmement 
moral. Elle comprend notamment des repré­ 
sentants des plaines de l'Assam, des tribus 
montagnardes des Mizos et des Kasis et du 
pays des N agas. 

M. Sharma, doyen de la Faculté de droit 
de Shillong, capitale de I'Assam, a souligné 
l'évolution survenue dans cette partie de 
l'Inde travaillée par des tendances sépara­ 
tistes, évolution qui rendit possible le triom­ 
phe de solutions non violentes et la naissance 
en avril dernier, sans effusion de sang, de 
l'Etat semi-autonome du Meghalaya. M. 
Sharma a ajouté que cette solution avait tra­ 
duit « l'union des cœurs » survenue ces der­ 
niers mois, contrastant avec les amères dis­ 
putes du passé. Il a remercié le Réarmement 

moral pour le rôle positif qu'il avait joué 
dans cette question. 

Un autre orateur, M. Niketu Iralu, un Na­ 
ga, a déclaré à ce propos, qu'il attachait une 
grande signification au voyage de plusieurs 
semaines entrepris ce printemps dans cette 
même région par 85 jeunes Européens qui, 
venus de Caux, ont pu y conférer avec des 
représentants des milieux les plus divers. 
La délégation, à laquelle se sont jointes 

des personnalités de Bombay, de Calcutta et 
de Malaisie, assistera à Caux, dès le 28 août, 
à une session spéciale à laquelle sont attendus 
notamment M. Jean Rey, président sortant 
de la Commission des Communautés euro­ 
péennes, · et de nombreux représentants des 
milieux industriels d'Europe. Un avion spé­ 
cial, le sixième de l'été, arrivera de Londres, 
transportant une nouvelle délégation d'Irlande 
du Nord. Enfin, des personnalités politiques 
de Malaisie et de Thaïlande ont également 
annoncé leur participation. 

Asmara : Conférence internationale 
organisée par des étudiants 

Asmara, capitale de l'Erythrée, en Ethio­ 
pie, est en train de se faire connaître par des 
initiatives qui pourraient remettre en ques­ 
tion le cours des événements dans cette région 
située en bordure du Moyen-Orient. Pour la 
deuxième fois, une conférence du Réarme­ 
ment moral a lieu dans cette ville. Organisée 
principalement par des étudiants, elle se tient 
ces jours-ci (du 21 au 31 août) et s'adresse 
aux jeunes et aux éducateurs de tout le 
pays. 

Les organisateurs sont convaincus que les 
transformations nécessaires à la « création 
d'une nouvelle époque de développement pour 
tous » ne se fera que par des hommes qui, 
ayant « sacrifié leurs ambitions et leur 
égoïsme, apprendront à travailler ensemble». 
Fils de famille princière et fils de villageois, 

ressortissants des tribus du Nord ou des clas­ 
ses dirigeantes du Sud, musulmans et chré­ 
tiens, ils sont déjà l'image d'une Afrique 
nouvelle où les barrières seraient tombées. 
C'est d'ailleurs leur objectif. Leur program­ 
me prévoit que « l'Ethiopie, centre de l'Orga­ 
nisation de l'unité africaine et de la Com­ 
mission pour son développement économique, 
doit devenir le moteur du développement mo­ 
ral du continent». 

Déjà l'année dernière, la conférence inter­ 
nationale qui avait eu lieu dans les bâtiments 
de la foire nationale d'Asmara, avait établi 
cette ville comme un point de rencontre entre 
l'Afrique, l'Asie et l'Europe. Cette année en­ 
core, des ressortissants de ces. trois continents 
participent aux rencontres qui ont lieu ces 
jours-ci dans la capitale érythréenne. 



Nouvelles frontières de l'éducation 

Dans le cadre d'une conférence qui réunis­ 
sait à Caux des enseignants et des étudiants, 
M. Roland Wilson a proposé quelques thèmes 
de réflexion sur les finalités de l'éducation, 
que nous soumettons à nos lecteurs. 

IL a été parfois question ces jours-ci de la « société permissive». Je ne vais pas 
m'engager dans une discussion à ce sujet, 

car il me semble que la cause est entendue : 
à mon avis, ceux qui appuient cette tendance 
le font simplement parce qu'ils recherchent 
ce qu'elle permet. Pour ma part, je n'ai aucun 
doute que mon corps, mon cerveau, mon cœur, 
mon imagination, mes capacités créatrices 
fonctionnent mieux dans un climat d'honnê­ 
teté, de pureté, de désintéressement et 
d'amour. 

Supposons que nous nous lancions dans 
une grande campagne visant à contrer la 
propagande qui tend à diviser et à fragmen­ 
ter le monde, à réduire la famille humaine 
en une série de groupuscules en guerre les 
uns contre les autres. Comment vous y pren­ 
driez-vous ? 

Morale sociale 
et morale tout court 

peuvent être facilement utilisés et exploités ? 
Autre sujet qu'il vaudrait la peine d'étu­ 

dier de près : le gaspillage économique et 
humain qui résulte des conflits sociaux. 
Je suis toujours stupéfait de constater l'habi­ 
leté avec laquelle certains éléments négatifs 
réussissent à dresser des millions de gens 
les uns contre les autres - chacun certain 
de son bon droit, chacun s'efforçant de l'em­ 
porter sur son adversaire sans s'apercevoir 
que sa cause est soit dépassée, soit trop 
limitée. Ne faudrait-il pas qu'à l'école, on 
étudie quel est, dans le plan de Dieu, la tâche 
de l'industrie et comment elle doit fonction­ 
ner pour remplir sa destinée ? 

Il faudrait consacrer assez d'attention à la 
déshumanisation qui s'y manifeste. N'est-ce 
pas un paradoxe que de remédier à la pau­ 
vreté matérielle par de plus hauts salaires 
tout en ajoutant à la pauvreté des esprits et 
des cœurs par des méthodes de travail qui 
tuent toute velléité d'imagination ou d'inté­ 
rêt? N'est-ce pas là d'ailleurs que réside 
l'une des principales causes des troubles qui 
se manifestent dans I'éconornie? 

La plupart des garçons et filles qui sont 
assis aujourd'hui sur les bancs d'écoles tra­ 
vailleront demain dans des entreprises. 
N'appartient-il pas aux instituteurs d'aborder 
ces questions dès maintenant et de préparer 
ainsi une génération animée de finalités 
nouvelles? 

En Angleterre par exemple, on nous dit 
que ce qui compte aujourd'hui, c'est la morale 
sociale. Que haïr les blancs d'Afrique du Sud 
et ceux de Rhodésie, donner son appui aux 
peuples de couleur est le signe tangible d'une 
saine morale sociale. En d'autres termes, on 
est quelqu'un de très bien si l'on hait ceux 
qu'il convient de haïr. De là à dire que la 
haine est justifiée, il n'y a qu'un pas. 

Mais n'est-ce pas ainsi que l'on contribue 
à la désintégration de la famille humaine ? 
Et cette haine change-t-elle quoi que ce soit? 

Je constate qu'il existe un lien entre ceux 
qui raisonnent ainsi et ceux qui prônent la 
société permissive. Cela n'a rien d'étonnant. 
Car il faut bien se débarrasser de l'honnêteté, 
de la pureté, du désintéressement et de 
l'amour si l'on veut pratiquer un genre de 
morale qui autorise la haine. Puis-je rappeler 
à ce propos que des gens pleins de haine 

« Un acte de foi 
dans la famille européenne JJ 

On parle beaucoup du Marché commun 
et de l'Europe unie. Des hommes politiques 
sont convaincus que celle-ci est une nécessité 
pour la survie économique ou _militaire de 
notre continent. Mais ces raisons sont-elles 
assez fortes pour assurer l'unité et la sécurité 
de notre continent ? A l'heure où des conflits 
d'intérêts se feront jour, cette motivation 
sera-t-elle assez puissante ? N'appartient-il 
pas aux enseignants de présenter ce problème 
à leurs élèves de façon si passionnante que 
ceux-ci réfléchiront dès maintenant au rôle 
et au destin de l'Europe ? 

Je pense souvent au discours historique 
prononcé en 1946 à Zurich - alors que la 

première conférence de Caux battait son 
plein - par Winston Churchill. « Nous 
devons penser à l'avenir, disait alors le grand 
homme d'Etat. Nous ne pourrons pas conti­ 
nuer à vivre, dans les années à venir, mus 
par les haines et le désir de revanche nés des 
blessures du passé. Il faut faire un acte de 
foi dans la famille européenne ... » Et il conti­ 
nua par ces propos, retentissants pour l'époque 
(on était à une année à peine de la capitula­ 
tion allemande) : « La première étape pour 
reconstruire la famille européenne, c'est de 
faire de la France et de l'Allemagne de nou­ 
veaux partenaires. C'est seulement ainsi que 
la France reprendra sa place dominante sur 
la scène européenne ; il n'y aura pas de redres­ 
sement européen sans une France et une 
Allemagne fortes sur le plan spirituel. .. » 

On se souviendra toujours du rôle joué 
dans ces années par Frank Buchman et par 
Caux et le Réarmement moral pour traduire 
dans les faits cette remarquable vision des 
choses. 

Je vous pose donc la question : quel nou­ 
veau chapitre de l'histoire de l'Europe doit-on 
écrire aujourd'hui ? Parlera-t-il d'une nou­ 
velle conception de ce que l'Europe et, disons, 
l'Asie sont appelées à faire ensemble pour 
construire un monde nouveau ? 

OFFRE D'EMPLOIS 
On cherche 

MÉCANICIEN s'intéressant à réparer, 
transformer, construire dè petites ma­ 
chines. 

AIDE-MÉCANICIEN pour réglage de 
petites machines et contrôles. 

DÉCOLLETEUR pour (/) jusqu'à 4 mm. 

Caisse de retraite. Salaire· selon ca­ 
pacité. 

Maurice Jeanneret, 
rue des Diamants 9, 2500 Bienne. 
Tél. (032) 3 36 47 ; privé 4 14 30. 



LE RÉCIT D'UN SYNDICALISTE 
ANGLAIS DE L'AUTOMOBILE 

L'industrie ... 
c'est aussi des· familles 

Durant les six premiers mois de 1970, 
plus de cinq millions d'heures de travail 
ont été perdues par les grèves dans l'in­ 
dustrie anglaise. Deux mille trois cents 
conflits ont fait l'objet d'arbitrages. 
C'est dans cette perspective qu'il faut 

lire le récit ci-dessous, qui met en lumière 
l'importance essentielle du facteur humain, 
cet élément oublié dans l'industrie. jack 
Gilmour et sa femme habitent à Luton, 
à quarante kilomètres au nord de Londres. 
C'est là que se trouve l'un des plus grands 
complexes de l'industrie automobile an­ 
glaise. Vingt-deux mille personnes sont 
occupées dans les usines où· travaille M. 
Gilmour, vice-président du comité central 
d'entreprise. 

IL y a une année, Jack Gilmour invita sa 
femme, dont c'était l'anniversaire, à 
aller au théâtre à Londres. Le specta­ 

cle s'appelait High Diplomacy, le théâtre 
était le Westminster dont les liens avec le 
Réarmement moral sont connus. 

Quelques mois plus tard, M. et Mme Gil­ 
mour assistaient, dans les environs de Lon­ 
dres, à une rencontre placée également sous 
les auspices du Réarmement moral, qui devait 
avoir de profondes répercussions dans leur 
vie de famille et donner en même temps à M. 
Gilmour de nouvelles perspectives pour 
l'exercice de ses fonctions au sein de l'usine. 

La famille Gilmour, ce n'est pas rien : 
huit enfants de sept à vingt-quatre ans et déjà 
plusieurs petits-enfants. Quelques semaines 
après la rencontre évoquée ci-dessus, M. Gil­ 
mour entendit l'un des enfants dire à sa sœur : 
« Tu ne crois pas que maman est malade ? 
Elle ne crie plus autant qu'avant ! » 

L'école buissonnière 
Mais laissons la parole à Jack Gilmour 

lui-même. « Nous étions très en souci pour 
notre fils de quatorze ans, dit-il. Impossible 
de le faire aller à l'école ! Les punitions res­ 
taient sans effet. Tant et si bien qu'il fut 
convoqué par un représentant des autorités 
qui l'avertit, de façon aussi impressionnante 
que possible, des conséquences de son refus. 
Notre fils se confondit en promesses... mais 
continua à faire l'école buissonnière. Pire 
encore, avec deux autres garçons, il commen­ 
ça à faire du vol à l'étalage. La police l'arrê­ 
ta et, le même jour, il passait devant un juge 
qui l'envoya dans une maison de correction. 
Au bout d'un mois, on le remit en liberté, à 
condition qu'il retourne à l'école. 

» Entre-temps, bien des choses s'étaient 
passées à la maison, avec l'aide de nos amis 
du Réarmement moral. Ma femme et moi 
avions placé nos vies sous une nouvelle auto­ 
rité. Et c'est ce qui me donna une idée : nous 
avions essayé de soumettre notre fils à l'auto- 

rité de l'école, de la loi, de la force. Sans 
succès. Pourquoi ne pas essayer de lui faire 
connaître cette autre source d'autorité ? Un 
jour, je pris le temps nécessaire pour lui 
en parler. Je lui dis qu'à l'écoute de Dieu, 
beaucoup de choses m'étaient venues à l'es­ 
prit sur ma propre vie et qu'il pourrait faire 
la même expérience s'il laissait Dieu lui dire 
ce qu'il pensait de lui. Mon fils le fit et dé­ 
cida de rendre deux shillings qu'il avait 
« empruntés » à sa sœur. Mais il fallut du 
temps jusqu'à ce qu'il en vienne à parler de 
l'école. « Que vas-tu faire maintenant?» lui 
demandai-je. « Je vais y aller», dit-il sim­ 
plement. Il a tenu sa promesse. Et il la tient 
toujours. Il a même travaillé dur pour rat­ 
traper son retard et fait maintenant partie 
des équipes sportives de son école. » 
Depuis, la famille Gilmour a fait plus 

d'une fois l'expérience que lorsque chacun 
écoute sa voix intérieure, l'unité naît entre 
des éléments par ailleurs si différents les uns 
des autres. Le cadet de la famille ne fut pas 
le dernier à s'y mettre ! Un jour, sa maî­ 
tresse d'école, désespérée, lança à sa classe, 
qui chahutait : « Je ne sais vraiment plus que 
faire de vous ! » Et le petit lui répliqua du 
tac au tac : « Pourquoi n'écoutez-vous pas 
Dieu ? Il vous le dira bien.» L'on comprend 
alors que Jack Gilmour puisse dire : « Nos 
enfants nous ont aidés à changer. » 

Quelles barrières ? 
Bien des choses se sont aussi passées à 

l'usine. Gilmour s'attaqua d'abord à l'homme 
le plus difficile à ses yeux : le directeur des 
relations sociales. Sa première tentative eut 
lieu par téléphone : « Je voudrais m'excuser 
d'avoir créé des barrières entre nous», dit-il 
d'emblée. « Quelles barrières? rétorqua bien 
typiquement son _interlocuteur ; je n'en vois 
pas. » « Alors excusez-moi d'avoir pensé qu'il 
en existait», reprit Gilmour et il continua 
en évoquant certains incidents qui s'étaient 
passés entre eux. Il y avait beaucoup à dire : 
Gilmour avait toujours eu l'impression d'un 
parti pris du directeur à son égard ; cela le 
«bloquait» dans leurs négociations et l'em­ 
pêchait de lui faire comprendre ce que res­ 
sentaient et voulaient ses camarades. « A la 
fin de l'entretien, raconte Gilmour, le direc­ 
teur disait : « Ce n'est pas vous qui devez 
» vous excuser, mais bien moi.» Je n'en reve­ 
nais pas, cela marchait ! » 

« Depuis, poursuit Gilmour, bien des cho­ 
ses se sont passées. Ma femme n'y a pas joué 
un moindre rôle ! C'est elle qui eut l'idée, au 
lendemain d'une nouvelle pièce de théâtre 
que nous étions allés voir au Westminster, 
d'écrire une lettre à notre directeur général 
- et je puis dire qu'écrire des lettres n'était 
généralement pas son fort ! 

« Je sais combien vous devez être occupé en 

JACK GILMOUR 

« Plus qu'un espoir, une certitude » 

ces jours critiques pour l'entreprise, écrivait­ 
e11e, mais j'aimerais vous suggérer que quel­ 
ques membres de la direction et du syndicat 
aillent au Westminster voir L' Elément ou­ 
blié. Cela aiderait à créer la compré­ 
hension et à établir de meilleures rela­ 
tions. Les conflits sociaux nous préoccupent, 
r.ous femmes, autant que les hommes. C'est 
pourquoi je voudrais apporter ma contribu­ 
tion à la solution des problèmes. » 

Cette lettre ne devait pas passer inaperçue. 
Quelque temps plus tard, le directeur général 
se rendait au Westminster avec son chef du 
personnel. D'autre part sa femme avait lu la 
lettre de Mme Gilmour et avait été si touchée 
qu'elle entra en contact avec elle et les deux 
commencèrent à agir dans le même sens. Ce 
que femme veut... 

Laissons Jack Gilmour conclure : « Ce que 
je puis dire, c'est que j'ai l'espoir de grands 
changements dans la marche de notre entre­ 
prise. Je pense aussi que si nos directeurs 
saisissent ce qui se passe, ils pourraient bien 
être des hommes du destin pour l'industrie 
anglaise. En fait, c'est en moi plus qu'un 
espoir, c'est une certitude.» 
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Tribune du monde 

Que faire avec l'Afrique du Sud ? 

T, ELLE est l'angoissante question que l'on se 
pose un peu partout, question qui dé­ 
route et qui divise. Telle est aussi la 

question que nous avions en tête - et, faut-il 
le souligner, dans le cœur - en débarquant 
à l'aéroport Jan Smuts de Johannesbourg en 
cette mi-juillet. 
Dans notre avion, venant de Kinshasa, ne 

se trouvait pas un seul Africain ! Contraire­ 
ment à ce que l'on voit en Afrique «noire», 
des chauffeurs de taxis blancs vous attendent. 
Sur les chantiers du futur aéroport pour 
jumbo-jets, ce sont des Blancs qui conduisent 
les trax. Ce n'est plus l'Afrique telle que nous 
la connaissons, c'est clairement un monde à 
part. 

Comment décrire les sentiments qui vous 
étreignent en visitant Soweto, le faubourg où 
sont «parqués» - il n'y a pas d'autre ex­ 
pression - sept cent mille Africains qui 
louent leurs services aux Blancs de Johannes­ 
bourg? On pense au Pays bien-aimé. Soweto, 
bien qu'habité entièrement par des Noirs, a 
été déclaré « territoire blanc». Aussi, c'est à 
la municipalité blanche de Johannesbourg que 
les Noirs doivent payer le loyer de leur mai­ 
sonnette, demeure qu'ils devront de toutes 
façons abandonner après 39 ans pour retour­ 
ner à leur village. « Remarquez, souligne à 
mon intention un Blanc, qu'il n'y a pas de 
misère à Soweto et que nous avons, en sou­ 
mettant les mouvements des ouvriers à l' oc­ 
troi préalable d'un permis de travail, réussi 
à éviter les bidonvilles qui sont la plaie des 
autres grandes villes du continent africain. » 

C'est vrai. Cependant, nous sommes allés à 
la Médina de Dakar, dans les cités de Kin­ 
shasa et ailleurs, et ce qui nous y a frappé 
c'est outre le dénuement de ces gens qui 
vivent de rien, leur sens extraordinaire de 
solidarité. Dans ces bidonvilles africaines, 
bien rares sont les personnes qui meurent de 
faim. La misère est inexcusable, mais les liens 
familiaux et tribaux jouent leur plein rôle 
en Afrique et personne n'est jamais complète­ 
ment abandonné. Alors, va-t-on tuer, au nom 
d'impératifs économiques, ce qui fait l'une des 
qualités premières des Africains ? N'y a-t-il 
pas un autre chemin ? 

L'espoir 
n'est pas loin 

Malgré toutes les constatations déprimantes 
que l'on peut faire en Afrique du Sud, c'est 
néanmoins une note d'espoir que nous aime­ 
rions apporter. Beaucoup de nos lecteurs ont 
vu dans le grand film africain Liberté Ada­ 
mou, premier ministre, joué par M. Manasseh 
Moerane, alors vice-président de l'association 
des enseignants noirs d'Afrique du Sud. Ce 
dernier est actuellement rédacteur en chef du 
seul quotidien noir de l'Afrique du Sud The 
W orld. Nous recevant aimablement dans son 

bureau, il nous a tenu un langage optimiste, se 
basant sur des conversations récentes avec des 
personnalités blanches, dont plusieurs sont 
venues à Caux. « Dites à vos lecteurs de ma 
part, souligne M. Moerane, que nous sommes 
en train de remonter la pente, tout en avouant 
qu'il est difficile d'aller plus bas ! » 
Autre motif d'espoir: les impératifs écono­ 

miques. Comme tous les pays industrialisés, 
l'Afrique du Sud souffre d'un manque aigu 
de main-d' œuvre. Pourtant, celle-ci se tient 
aux portes du pays, empêchée d'y pénétrer 
par la rigidité des lois raciales. Récemment, 
le Bureau de prospective économique de 
l'université de Stellenbosh a publié un rapport 
qui cause beaucoup de remous et dans lequel 
il souligne que le maintien rigide des lois 
raciales actuelles va conduire l'industrie du 
pays dans une situation très difficile. Le 57% 
des usines travaille en-dessous de sa capacité 
de production, faute de main-d'œuvre. Les 
industriels souhaiteraient investir davantage 
pour maintenir leur taux de croissance, mais 
ils ne peuvent le faire dans les conditions 
actuelles sans amener une très sérieuse me­ 
nace d'inflation. Aussi pouvait-on lire dans 
le très, sérieux Dagbrek, quotidien afrikaan, 
cette phrase révélatrice : « Le gouvernement 
doit redéfinir quelles sont les marges de sé­ 
curité pour l'absorption de non-Blancs dans 
des emplois jusque-là réservés aux Blancs ... 
le pays demande une politique plus flexible 
sur les questions de l'emploi. » 

Des hommes sincères 
chez les Afrikaans 

Lors des dernières élections, écrit le Rand 
Daily Mail, la plupart des verlightes (fraction 
libérale du parti nationaliste afrikaan - voir 
Tribune de Caux N° 15 du juillet 1968) ont 
voté pour le parti d'opposition. « Cependant, 
écrit le journal, la position de ce parti est 
trop vague sur la question raciale. Une atti­ 
tude floue sur ce sujet, dans le cadre d'une 
politique axée sur le pragmatisme, peut con­ 
venir à la plupart des électeurs de culture 
anglaise, mais pas à la génération montante 
des nationalistes afrikaans. Ces hommes cher­ 
chent en toute sincérité comment sortir du 
dilemme racial de l'Afrique du Sud; ils sont 
conscients des contradictions grandissantes, 
morales autant qu'intellectuelles, de l' apart­ 
heid ... » 
Que pensent les jeunes? Nous en avons 

interrogé plusieurs. La plupart n'ont qu'un 
souhait, celui d'aller « en Afrique» aider au 
développement. L'Union nationale (blanche) 
des étudiants a récemment publié les résultats 
d'une enquête effectuée auprès de mille de 
ses adhérents. Pour la majorité d'entre eux, 
la situation politique du pays, est « dan­ 
geureuse » et il conviendrait de mettre un 

terme à la ségrégation raciale, sans, pour 
autant, imposer l'intégration obligatoire. 
Un juge de Pretoria m'a affirmé que le 

gouvernement actuel est parfaitement con­ 
scient qu'il porte de lourdes responsabilités 
concernant le développement des quinze mil­ 
lions de Noirs du pays et, aussi, des deux 
cent cinquante millions du continent. C'est 
évidemment ce que l'on souhaite voir se ma­ 
térialiser d~ns ce prodigieux pays que l'hom­ 
me blanc a transformé pour lui-même en 
petit paradis. Mais qui dit « développement » 
sous-entend « confiance » entre les partenaires. 
Or il faut bien constater que cette confiance 
est inexistante - c'est le moins qu'on puisse 
dire - entre l'Afrique du Sud et ses voisins, 
même si les échanges commerciaux sont bien 
plus nombreux que certains ne sont prêts à 
l'admettre. 

L 'anti-apartheid 
contradictoire 

La question reste donc posée : comment 
créer la confiance, là où maintenant règne la 
haine ? En tous cas pas par des mouvements 
anti-apartheid. Ceux-ci n'ont pas davantage 
d'influence que la politique des boycotts et des 
sanctions économiques contre la Rhodésie. 
Bien au contraire, les manifestations de pro­ 
testation dans le reste du monde ne font que 
renforcer les Blancs dans leur détermination 
de se barricader plus fort encore dans leur 
« domaine fortifié » et de se méfier encore 
plus des Africains. C'est' donc l'inverse de ce 
qui animait les promoteurs de I'anti-apartheid 
qui se passe : ce sont les Africains qui souf­ 
frent davantage. 
Non, la solution nous semble bien au con­ 

traire dans l'ouverture des frontières : multi­ 
plions tous les contacts avec l'Afrique du Sud. 
L'Europe de demain, dont les races et les cul­ 
tures sont aussi variées peut-être que celles 
de l'Afrique du Sud, ne pourrait-elle pas 
aider ce pays à adopter une politique raciale 
plus humaine et plus digne, et en même temps 
participer avec elle au développement de toute 
l'Afrique? Ce jour-là n'est peut-être pas si 
lointain qu'on pounait le craindre. 

P.-E. D. 

.■ Plusieurs Sud-Africains ont participé cet 
été aux rencontres de Caux, dont, notamment, 
le Dr William N'komo, de Pretoria, l'un des 
hommes les plus respectés parmi la population 
noire du pays. Tout en relevant ce qui restait 
à construire entre les hommes des différentes 
races qui peuplent leur pays, ils ont souligné 
combien, pour reprendre les paroles du mé­ 
decin africain, « toutes les tentatives d'isole­ 
ment de l'Afrique du Sud ne font que durcir 
l'attitude de la classe dirigeante et rendre 
plus difficiles les transformations nécessai­ 
res». 



EST-CE NOTRE AFFAIRE, MESDAMES? 

Double mixte 
« Notre ménage marchait très bien jusqu'à 

ce que vienne le Réarmement moral. » 

Ai-je mal entendu? Ou la langue leur 
a-t-elle fourché ? Mais non, ils ont l'air très 
sûrs de leur affaire, tout en riant sous cape 
de leur petit effet. Et l'explication arrive : 
« Voyez-vous, j'étais très difficile, dit-elle, 
j'étais impossible.» « Et jusqu'à ce moment­ 
là, ajoute-t-il, eh bien j'avais toujours cédé. 
Ainsi n'y avait-il pas d'histoires ! » 

Bunny Austin et Phyllis Konstam ne sont 
pas des inconnus. Bunny Austin était de 
l'équipe britannique de tennis qui gagna la 
Coupe Davis quatre ans de suite, de 1933 à 
1936. Il ajoute à cela d'autres records origi­ 
naux, comme celui d'avoir le premier en 1932 
troqué, pour des championnats, le tradition­ 
nel pantalon long contre des shorts ! Et dans 
ses archives il garde une lettre datée ·du 31 
juillet 1930, le remerciant d'avoir bien voulu 
se prêter à une démonstration de télévision. 
La lettre explique avec de charmantes cir­ 
convolutions ce qu'est la télévision, un art 
dans l'enfance, et souligne qu'un jour il sera 
heureux d'avoir été l'une des premières per­ 
sonnes au monde à paraître sur cet écran. 

Bunny Austin fit connaissance de sa femme 
de la façon la plus romantique : en bateau. 
Phyllis Konstam était une étoile montante à 
la scène et à l'écran. Elle s'était en particulier 
fait un nom en tournant sous la direction de 
Alfred Hitchcock. 

Depuis, leur vie semble avoir été une suite 
d'aventures - aventures qu'ils racontent en­ 
semble, prenant la plume à tour de rôle, dans 
un livre 1 qui tient à la fois des Chevaliers du 
Saint-Graal, du Tour du Monde en 80 Jours, 
du Major Thompson et des Fioretti de saint 
François. Il existe pourtant un défaut à ce 
livre, celui de ne pas exister en français, pour 
l'instant en tout cas. Et pour. y remédier, 
voici la traduction de quelques-unes de ses 
pages. 

Jacqueline 

Premières tribulations 
Après un voyage de noces secoué par les 

intempéries - la tempête ayant même en­ 
glouti dans les flots ·de Majorque la collec­ 
tion de chapeaux de Phyllis, tous deux conti­ 
nuent leur ascension dans le succès. Comme 
dit Bunny, Si notre ménage avait survécu à 
notre lune de miel, il avait des chances de 
survivre à n'importe quoi. Ce fut vrai, mais 
de .justesse ! 

Questionnés lors d'un grand dîner au sujet 
du Réarmement moral, ils avaient décidé de 
s'en enquérir ... après la Coupe Davis. Ce 
qu'ils firent au cours d'un mémorable après­ 
midi: 
Je me sentis, écrit Bunny, comme le voya­ 

geur enfin arrivé à destination. Mais en fait 

J) A Mixed Double, par H. W. Austin et Phyllis Konstum 

ce n'était pas une fin de voyage, c'était un 
début. 

Mes réactions furent entièrement opposées 
à celle de Bunny, précise Phyllis. Séduite 
d'abord au point de faire venir immédiate­ 
ment une de ses amies actrices que ces idées 
pourraient aider, elle n'en dormit pas de la 
nuit. 

Depuis des années, ma raison avait appris 
à me débarrasser de ma conscience, écrit-elle. 
Si je voulais faire ce que je n'aurais pas dû, 
j'arrivais à museler complètement cette voix 
intérieure. Voilà qu'après avoir parlé avec 
ces gens, ma conscience commençait à me dé­ 
manger de nouveau. C'était comme si l'on 
avait remué en moi une cuillère : des choses 
tout à fait oubliées me revenaient soudain à 
l'esprit avec des airs d'épouvantails. 

Ainsi donc, le lendemain matin au petit 
déjeuner, je ne dis pas : « Oui, ils ont raison : 
si nous voulons une société nouvelle, ça ne 
commence pas aussi loin de moi que je l'au­ 
rais souhaité.» Au lieu de cela, je dis : « Je 
n'aime pas ces gens. Je n'aime pas leur ex­ 
pression. Plus je réfléchis, plus je pressens 
qu'ils sont dangereux. N'ayons plus rien à 
faire avec eux. » 

D"abord 
champion du monde ... 

Six mois plus tard, continue Bunny, je 
jouais dans le Midi de la France pour les 
tournois de Beaulieu et Monte-Carlo. Avec 
joie, je revoyais les mimosas dans tout le 
bleu de la Méditerranée et je sentais le soleil 
du sud l'emporter sur l'air frisquet de jan­ 
vier. Et il y avait cette année-là un intérêt 
.supplémentaire à mon séjour : la présence de 
Frank Buchman à Beaulieu ... 

Un beau matin, en plein tournoi, John 
(un des compagnons de Frank Buchman) 
me proposa de faire l'expérience d'écou­ 
ter Dieu. J'acceptai. John me dit qu'il écri­ 
vait toujours les pensées qui lui venaient et 
me tendit papier et crayon. « C'est la bonne 
manière de vivre», écrivis-je, et j'ajoutai : 
« Mais je voudrais d'abord être champion du 
monde.» De toute façon, me dis-je sans 
l'écrire, je suis en train de battre tout le mon­ 
de à plate couture et je gagnerai peut-être 
Wimbledon. Je fis part à John de la pre­ 
mière idée, mais je tus la suite ... 

« Ta gentille voix écœurante » 
Quelques semaines après son retour à Lon­ 

dres, où Phyllis ne manifesta aucun intérêt 
pour les contacts quotidiens que Bunny avait 
maintenant avec ses nouveaux amis, l'ex­ 
plosion se fit. Bunny, en effet, fit part à Phyl­ 
lis de la pensée qui lui était venue de s' excu­ 
ser auprès d'un camarade de tennis qu'il 
détestait depuis un certain incident. 
A ma stupéfaction, écrit-il, Phyll se mit 

violemment en colère : « Tu t'excuseras sur 

mon cadavre, cria-t-elle. Tu étais dans ton 
droit.» J'essayai de m'expliquer mais, plus 
je voulais lui faire entendre raison, plus elle 
se fâchait. Nous avons discuté ainsi pendant 
tout le trajet de retour à la maison, puis pen­ 
dant tout le dîner. A peine était-elle arrivée 
ce soir-là au théâtre, qu'elle m'appelait pour 
continuer à discuter par téléphone ! 

... Pendant six semaines, la bataille fit rage 
et pendant six semaines je tins bon, mais fi­ 
nalement ma femme eut raison de moi. « Ce 
qui m'énerve, dit-elle, c'est ta gentille voix 
écœurante. J'aimerais mieux que tu me se­ 
coues. » Ma gentille voix écœurante, rien que 
ça ! Ma virilité était en cause. Depuis le 
temps que j'avais envie de secouer Phyllis, 
eh bien je la secouai. 

Elle fondit en larmes - et c'est moi qui 
fus secoué. Comme ses larmes augmentaient 
de jour en jour, j'en vins à me dire que, si 
sûr que je sois d'avoir trouvé une voie juste, 
je ne pouvais pas continuer si cela rendait 
ma femme aussi malheureuse ... 

Je rendis visite une dernière fois à John. 
Une pensée me vint tandis que nous faisions 
silence ensemble et je l'écrivis : « Tu vas 
mourir moralement et spirituellement. » 

Tu as eu quelque chose? demanda John. 

Non, rien. 

Je chiffonnai mon papier et le jetai au 
feu. 

Pendant les années qui suivirent, Je ne 
revis plus John ni Buchman. 

« La femme d'un fichu saint» 
Phyllis prend la suite pour raconter à sa 

façon les événements : 
Quand l'intérêt de Bunny (pour le Réar­ 

mement moral) se mit à croître, mon inquié­ 
tude devint colère. « Au nom du ciel, lui dis­ 
je, je n'ai aucune intention d'être la femme 
d'un fichu saint. » 

... Jusqu'alors j'avais obtenu un peu ce que 
je voulais. Dès l'instant où je sentis menacée 
la manière dont j'avais choisi de vivre, je 
me débattis comme un beau diable. 

Le monde où nous vivions ne m'intéressait 
absolument pas. Des milliers d'hommes pour­ 
raient être en chômage, des millions avoir 
faim, des familles entières habiter une seule 
pièce, même dans mon propre pays, je n'en 
avais cure. « Tu n'as qu'à me laisser tran­ 
quille, disais-je à Bunny, je suis heureuse 
comme je suis. » « Je sais bien, répondait-il, 
mais tu es bien la seule à l'être. » 

Pour finir, j'utilisai la meilleure arme d'une 
femme : les larmes. Bunny, qui avait le cœur 
tendre, ne pouvait pas supporter de me voir 
sangloter et ainsi, une fois encore, j'eus ce 
que je voulais. 

Et notre mariage faillit en être brisé. 
(à suivre) 
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